

[image: Couverture]




[image: image]





© Éditions Robert Laffont, S.A., Paris, 2015
 En couverture : Illustrations : © #BBZ dessiné par Benoît Charla

ISBN numérique : 9782221187647






Suivez toute l’actualité des Éditions Robert Laffont sur

www.laffont.fr

 

[image: image]

 

[image: image]








À mes enfants, Hugo

RobinsonVirgile

RomaLiberté

et à ma belle-fille.

 

Nous vous laisserons une France

adulte et sûre d'elle-même.











 « Laissez-nous faire ! » déclara François Le Gendre – un marchand malouin – à qui Colbert demandait ce que l'État devait faire.




 

 François Le Gendre représente ceux qui se prennent en main, qui passent à l'acte, ceux que j'ai appelés les Faizeux. Aujourd'hui, ils ne sont plus seulement marchands mais militants associatifs, entrepreneurs – de l'économie sociale et solidaire, collaborative ou classique –, fonctionnaires qui agissent, étudiants actifs, retraités suractifs, enseignants tenaces, maires obstinés, agriculteurs, employés, cadres, commerçants, salariés ou indépendants ou encore parents qui ne lâchent rien.










Avertissement


Ce livre en colères et positif n'engage que moi. Les Faizeux rassemblés sur le site bleublanczebre.fr ne sont en rien liés à mes opinions. Nous sommes des zèbres en liberté et souhaitons tous le demeurer. Mais dans l'action civique pour tous et par tous, nous sommes capables d'effacer nos différences de pelage !










Le problème, c'est nous


Toute ma vie, j'ai eu peur de me perdre dans ma passion pour la France. Timoré, je craignais d'être emporté par l'altruisme politique qui m'a empoigné dès mes treize ans. Je redoutais que cette fièvre me conduise à un choix irrévocable, écrasant. Je tremblais que cet amour exorbitant empiète sur ma vie amoureuse, esquinte ma sensibilité et saccage mon sort personnel. Égoïste, je paniquais à l'idée que ce vieil appel m'empêche de continuer à écrire les folies que me dicte mon imagination. Père par toutes mes molécules, j'avais une trouille extrême que mes enfants souffrent un jour de mon ardeur civique. Et puis, je ne voulais pas perdre ma confiance ensoleillée dans l'Homme au contact du cynisme politique ; et finir vinaigre, moralement détérioré et décharmé de tout ce qui compte par un milieu sans joie qui tient la capacité à tuer pour une haute vertu.

Alors j'ai longtemps porté un masque de romancier. Je corrigeais le réel par écrit au lieu de le remanier. Je restais au bord de moi, avachi dans une vie d'écrivain. Je publiais pour ne pas agir politiquement, par confort et, disons-le, couardise. J'affectais d'être rieur et affichais une trompeuse légèreté. Il me fallait attendre l'heure difficile, effarante, où je sortirais de mon cadre confortable pour rendre service aux désemparés de mon pays, en forçant le destin. On me croyait fleur bleue, je méditais les Mémoires de guerre1. On me supposait lecteur du bouillant Musset, je ruminais les biographies des furieux qui, jadis, mobilisèrent leurs capacités pour faire sortir la France de son cadre obsolète du moment : Louis XI, Richelieu, les Conventionnels effervescents et les suivants qui désobéirent à la fatalité. On m'imaginait rêveur et accaparé par des trouvailles sentimentales, je fomentais depuis quinze ans déjà une révolution civique et collaborative. On me voyait pérorant au Café de Flore, je fréquentais (avec fièvre) le monde associatif. Je passais pour un ludion papillonnant, un seul centre d'intérêt s'imposait d'autorité à mon esprit : la fragilisation de mon pays, l'évidente montée des rages et notre incapacité à foncer vers une société de la confiance. Mes premiers textes écrits à treize ans furent non des sonnets d'amoureux mais de vibrantes constitutions, manière de déclarer ma flamme à la France. On me disait ouvert à tous, j'évaluais avec méticulosité celles et ceux qui, par leurs actes bienveillants, avaient d'ores et déjà gagné une légitimité pour aider notre peuple à se tirer d'affaire. Dissimulé, je repérais les élites de rechange capables d'accomplir des ruptures, identifiais les grands vivants assez dingos pour réveiller bientôt la nation et détourner fermement le cours de l'Histoire. Avec discrétion, je me bronzais le cœur et agissais sur le terrain – on le verra – pour engager, un jour très prochain, un recommencement national.

Mais ma frousse me gouvernait. Je repoussais ma vérité et demeurais comme désactivé, livré aux pantomimes de la vie littéraire, en attente de ma vocation réelle.

Pour jeter le masque, manquait le moment où la nécessité publique serait plus forte que mes trouilles privées. L'instant où je ne supporterais plus de vivre une époque nulle, droguée au déni permanent et shootée à l'ironie parisienne. Alors que nous sommes au seuil d'une renaissance inouïe portée par la France qui se prend déjà en main ! Manquait le choc qui me conduirait non à prendre le pouvoir mais à en donner beaucoup à ma société si féconde ; car dans mon cœur il n'a jamais été question que de cela : donner de la puissance aux autres, pas en accaparer, et faire confiance à l'énergie des gens. Le vrai pouvoir, désormais, est d'accroître celui d'autrui, d'aider les simples citoyens à prendre le contrôle de leur vie. Il fallut une rage absolue qui, un matin de mai 2013, me réveilla de quarante-huit ans de dérobades. Et ralluma brusquement mon caractère.

Je me trouvais seul en voiture, ce jour-là, maussade d'être français et aigri de n'avoir encore rien accompli de décisif pour autrui. De toute évidence, la France avait oublié l'art de jouir de l'existence, son sort n'était plus un roman nouveau. Et je ne parvenais pas à admettre cet enlisement : la France doit gagner, montrer l'exemple. L'opium de mes ouvrages ensoleillés ne suffisait déjà plus à me faire négliger l'écume grise de l'actualité. À la radio, un bavard inactif pourfendait les politiques. Ce parleur ardent constatait que l'étatisme de droite (sarkozysme première époque, vertement congédié par la nation) et l'étatisme de gauche (suite du premier, pas encore chassé) avaient dissous notre pacte républicain, ruiné le crédit de la parole publique, aboli notre croissance, naufragé l'égalité des chances, anéanti l'optimisme de toute notre société et, finalement, produit un monstre : un Front national conquérant – ultime version cauchemardesque du vieil étatisme tricolore. Le verbeux assis clamait que le FN, né du cynisme de Mitterrand, s'était nourri de nos esquives accumulées : de l'immobilisme de Chirac, du réformisme factice de Sarkozy et du rien de Hollande. Mon causeur tonnait que trente ans de pleins pouvoirs monopolisés par les énarques de gauche et de droite = une République amère = un naufrage sans fin = un FN dominateur. Et soudain, moi, l'écrivain souriant, je suis devenu un bloc de colère.

Ras le bol de cette société civile plaintive, obéissante et courbeuse d'échine ! J'eus soudain honte de notre peuple spectateur de sa morosité, incapable de s'émanciper de ses élites décalées et prompt à la reptation devant des partis cuisinards, colonisés par une haute administration dont les axiomes périmés ne sont que des apories. Marre absolument d'être de cette rue lâche qui se fait rouler à chaque scrutin, docilement, en reconduisant les mêmes incapacités plutôt que de prendre le pouvoir sur sa vie !

J'eus envie de crier à cet indigné radiophonique : le problème n'est pas la classe politique nationale mais NOUS, les citoyens obéissants ! Nous qui, par esprit moutonnier, avons accepté jusque-là de rester dans le cadre. Vous, moi, NOUS TOUS qui, à chaque élection, signons des chèques en blanc à des partis que nous tenons en piètre estime, nous qui avec légèreté avons laissé à ces gens-là les coudées franches pendant des décennies. Nous, les électeurs qui craignons si vite d'être taxés de populisme par les bonnes âmes (effarant comme ce mot habile, disqualifiant le vote populaire et bafouant tout de même les gens, aura rendu lâche) plutôt que d'assumer notre désir légitime de renverser la table. La vérité est bien là, hélas peu glorieuse : nous avons tous lâchement obéi à des bureaucrates hors-sol, à des conseildétateux fâchés avec le sens commun, à des médiocrités convaincues que chaque problème est soluble dans une solution technocratique. C'est bien nous qui avons accepté que ces mini-Colbert2 regardent l'État comme leur fief propre et le pouvoir central de notre République comme un accessoire de leurs diplômes. Nous qui les avons laissés obérer les comptes de notre nation et saborder l'avenir de nos enfants (ces génies surcompétents laissent notre jeunesse écrabouillée par plus de 2 000 milliards de dette publique !). Nous encore qui tolérons que le ministère des Finances – sans arracher le scalp des responsables – ait flambé 346 millions d'euros de nos très chers impôts (soit de quoi rémunérer 135 500 fonctionnaires par an) dans un programme informatique pour payer des salaires des agents d'État qui... ne marchera pas ! Les rapports acides de la Cour des comptes sont obèses d'exemples de ce genre restés impunis. Prompts à la défausse, nous avons même consenti à respecter leurs normes proliférantes qui garrottent toutes nos initiatives et assèchent nos ardeurs.

Par nous, j'entends moi Alexandre, vous qui me lisez, nos jeunes, les professions libérales, les syndicats en vrac, les patrons et tous les corps intermédiaires qui ont gaillardement collaboré avec un système politico-administratif qui liquide la vitalité des citoyens et ratatine le plaisir de vivre ensemble. Pourquoi ces derniers n'ont-ils jamais pratiqué ce que Gandhi recommandait : la non-coopération devant l'inacceptable, au lieu de s'en accommoder ! Servilement, nous avons laissé une escouade de petits-gris solidaires entre eux transformer un des plus grands peuples de l'Histoire en une masse domestiquée, obéissante, dépressive et honteuse d'elle-même. Comment une telle démission générale face aux mini-Colbert a-t-elle été possible ? Il est tout de même fou que tant de vivants se soient soumis à des morts vivants !

Soudain, une autre évidence m'a sauté à la figure et empourpré d'émotion : si les citoyens sont le nœud du problème, ils sont aussi leur propre et seul recours. Personne ne peut prétendre être la solution mais chaque citoyen agissant – ces merveilleuses créatures que j'aime appeler des Faizeux par opposition aux Diseux – est un morceau de la solution. Si une masse significative de Faizeux intrépides prend en charge les problèmes concrets du pays et n'attend plus rien d'en haut, recommencer ce pays est possible – et va l'être sans délai. Nous sortirons alors de cette mortelle stagnation, de l'invraisemblable sujétion mentale et morale de la société civile à la volonté des partis dirigistes. Ne l'oublions jamais : il y a soixante-dix ans, 30 000 Français libres désobéissants nous sauvèrent du déshonneur face à l'État compromis. Qu'on l'admette enfin : la vitalité française ne reviendra jamais par aucun parti ou on ne sait quel sauveur de rencontre mais par tous, pour tous ! Par les boulimiques d'action, les hors-cadres agissants qui rénovent les pratiques et les détourneurs du cours de l'Histoire !

Au volant de ma vieille guimbarde, ce jour-là, je me suis souvenu de cette phrase requinquante de Churchill : « J'aime qu'il se passe quelque chose ; et s'il ne se passe rien, je fais en sorte qu'il se passe quelque chose ! »

J'ai donc décidé de faire ma part, d'entrer dans une éruption d'initiatives civiles et d'enthousiasme solidaire, d'envoyer valdinguer mes peurs et de me purger de ce qui me reste (hélas) de prudence. Pour faire enfin corps avec ma parole. Pour désobéir à mon tour à la fatalité et délivrer ma joie de citoyen. L'inconséquence des partis étatophiles, ce désastre au ralenti, m'a mis en forme. Écœuré par moi-même, par ma si longue soumission, j'ai résolu de convertir mes râleries en activisme civique de forte ampleur, et la société civile française en une puissance politique centrale.

Comment ?

En osant pour et avec les gens une tout autre stratégie, entièrement tournée vers l'action. En ne fondant surtout pas un énième parti politique prétendument neuf ou un think tank empilant des rapports mais un vaste do tank citoyen capable de mener tout de suite une révolution solidaire ! Afin de passer à l'acte avec zèle, localement, là où nos vies se gagnent ou s'épuisent, sans rien attendre de la France des ministères. En fédérant les as de l'intérêt commun qui œuvrent déjà : tous ceux qui, campés sur leur bout de territoire, mettent en place des solutions et savent donc comment s'y prendre, les Faizeux, pas les Diseux, ceux et celles qui par leurs actions de rupture ont gagné d'ores et déjà ce que les partis ont perdu : du crédit moral. Rameutons les vivants crédibles qui font déjà leur part : entrepreneurs classiques ou de l'économie sociale et solidaire, fonctionnaires très innovants, militants associatifs inventifs ou mutualistes inapaisables capables d'exercer le plus grand des pouvoirs : AGIR PAR SOI-MÊME. Rallumons vite la lumière par en bas et surprenons l'Histoire ! L'espérance au bois dormant n'est pas morte ; mais elle ne peut plus se faire réveiller par l'État engourdi. En France, le verbe FAIRE ne loge plus à l'Élysée depuis des lustres.

Une fraction fuyante et conformiste de moi aspira jusqu'à il y a peu encore, je l'avoue, aux solutions illusoires. Docilement, je continuais d'espérer vaguement dans le système vertical. Difficile de se guérir d'un coup du mythe du sauveur, de la croyance que l'État est synonyme de pouvoir réel. Dur également de croire en la puissance totale de la bêtise. Et si, au bord du gouffre, les partis énarchisés commençaient à se remettre en question, à se dégager de leur culture bureaucratique issue de la haute fonction publique protégée ? me disais-je. Et si leurs leaders renonçaient au cynisme qui leur chuchote « ne changeons surtout rien à notre cuisine habituelle, il suffit d'être au second tour face au FN pour se refaire » ? Et si, touchés par je ne sais quelle grâce, ils renonçaient à leurs solutions administratives et révisaient le rôle, si chiche, accordé à la société civile, cette puissance endormie ?

Hélas, l'impensable advint.

Lors des élections européennes de mai 2014, mes dernières espérances ont flanché. Je dus alors admettre que si la société civile adulte ne se mobilise pas, tout cela va très mal finir.

Que s'est-il donc passé le 25 mai 2014 ?

Notre République a essuyé un dernier tir de sommation avant la dérouillée finale ; et les événements sanglants de janvier 2015 n'y changeront rien. Point n'est besoin d'être un romancier pour le projeter. La déchirure fatale entre la nation et l'Europe, le peuple inécouté et ses élites politico-administratives, les chômeurs et ceux qui accumulent de gras profits off shore, a atteint un point de non-retour. Ce soir-là, les écrans de télévision n'ont pas pu faire autrement que d'afficher l'ampleur exacte de la révolte populaire, sans que nos médias stabilisateurs soient parvenus à faire écran. Les citoyens excédés ont alors signifié froidement leur non-coopération avec « le système » en faisant la grève du vote (57 % des électeurs ont déserté les urnes) ou en utilisant massivement l'arme du bulletin de vote du Front national (25 % des suffrages exprimés, virant en tête). Le discrédit des partis républicains a été hurlé par les urnes. Et la classe médiatique parisienne, ce soir-là, n'a pas été en mesure d'atténuer le cri des sans-voix, des méprisés de tout poil, des non-invités aux joies de la mondialisation. Soudainement, le système autiste a tapé le mur du réel. Le locataire piteux de l'Élysée s'est retrouvé disgracié par l'ex-peuple de gauche (13,9 %... soit rien). Un carnage. Quant au score maigre (21 %) réalisé par ce qui était naguère le principal parti de droite, il signifiait que la droite républicaine ne peut plus prétendre incarner le retour automatique du balancier électoral. La vieille mécanique est enrayée. Le pays réel se cabre, défie ses élites et se rebiffera désormais sans frein. S'est alors soldée, rudement, l'inexplicable couardise de Nicolas Sarkozy – ce partisan très énergique de l'inaction – pendant cinq années occupées à calfater et à maintenir un système dirigiste, déclassant pour notre économie, et calamiteux pour les classes modestes. Le fond désemparé du peuple a clairement exprimé qu'il ne peut plus croire en des individus qui, sans en avoir le rouge au front, promettent de faire demain la « rupture » qu'ils n'ont pas réalisée hier. C'est aussi violent que cela. La distance qui, le 26 mai 2014, a séparé l'UMP du FN, ce nouveau colosse, mesurait cette défiance glaçante. C'était entre 2007 et 2012 qu'il fallait tenir parole, bousculer hardiment le réel et désobéir aux énarques. Ce soir-là, la pusillanimité inouïe des mini-Colbert de la droite républicaine s'est payée comptant. Et la France qui parle à mots feutrés à la télévision s'est trouvée supplantée par celle qui parle dru sur Internet.

Et que s'est-il produit dans les partis à l'issue de ce coup de tonnerre, au moment où le destin retient son souffle ?

RIEN.

Je dois dire que ce constat terrifiant – dans ses implications que nous devrons assumer, nous les citoyens – fut l'une des plus grandes surprises de mon existence.

Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, le cri d'angoisse du peuple en colère n'a eu strictement AUCUN effet sur nos partis républicains branlants, experts en déni et en réflexes pavloviens. Les a-t-on vus déborder d'idées neuves sur la façon de repasser à l'offensive, s'engouffrer dans la révolution collaborative qui secoue la société ? Ont-ils considéré cette montée du FN comme une opportunité de changement ? Aucun de ces fossiles n'a eu à cœur de réinventer son offre. Ont-ils renoncé à répondre à des questions posées au XIXe siècle avec des méthodes technocratiques verticales du siècle dernier ? Tout cela paraît insensé mais rien n'a semblé déranger leur pensée assoupie. Le PS est resté à ses rhumatismes, dominé par ses mini-Colbert sûrs d'eux-mêmes et de l'éblouissante supériorité morale qu'ils s'accordent. L'UMP, macérant dans ses routines intellectuelles, s'est contentée d'essayer d'apurer son passé véreux et de se trouver un Bonaparte de circonstance, obstinément dirigiste. La nomination d'un Manuel Valls sans véritable portée – désamorcée aussitôt par son tuteur résolu à l'irrésolution – fut la seule réponse du système français né après la guerre à la déclaration de défiance généralisée. C'est proprement hallucinant. Hollande a répondu à côté de la question, en demeurant à l'intérieur du cadre mental qui est le sien au moment précis où il fallait impérativement sortir du cadre. Et désobéir à toutes les doctrines avec ardeur ! On hésite à le dire, mais c'est un fait : l'aptitude au ronronnement est demeurée intacte, les lourds schémas mentaux qui gouvernent l'action publique n'ont pas varié d'un iota. Quelle stagnation mentale générale ! Rarement on vit partis investir aussi peu de confiance dans un peuple et espérer continuer à en recueillir des dividendes de fidélité. Comme si la politique, pour ces gens-là, c'était véritablement durer, vieillir dans des organigrammes qu'ils feignent de contrôler. Personne ou presque dans les allées de l'énarchie n'a songé sérieusement à modifier les rapports verticaux que ces appareils entretiennent avec une nation qui fonctionne désormais de manière horizontale – alors qu'il nous faut d'urgence passer d'une société de spectateurs de leur déconfiture à une société d'acteurs libérés ! En pariant à fond sur l'ingéniosité des gens qui se bougent et en tirant le maximum de profit de la vague technologique qui fait naître une société collaborative, portée au partage. Le système est une digue qui ne peut pas empêcher la vague. Faisons-en une vague positive pour tous ! Le peuple des Faizeux – ces atouts maîtres pour le pays – piaffe et exige un grand rôle, à la mesure exacte de ses talents.

Pour garder l'affection de sa moitié, mieux vaut lui proposer un rôle majeur dans votre vie. Personne n'aspire durablement à celui de potiche. Les Français ne veulent plus que l'on agisse sans eux ou comme malgré eux. Et si votre femme ou mari en est à déjà forniquer ailleurs, je vous conseille vivement de tout remettre en question – sinon, il ou elle se carapatera. Dès lors, l'hypothèse impensable devient chaque jour plus plausible : si la société civile ne change pas drastiquement la donne politique dans un délai très court en désobéissant à ses vieilles fidélités, Marianne finira par coucher avec le FN, pas parce qu'elle en rêve mais parce que nos partis se seront conduits comme de vieux maris perclus d'habitudes et sûrs de la posséder pour toujours3.

Si cela advenait, nous sortirions alors du cadre républicain qui, quoi qu'on en dise, tente d'assurer l'inclusion de tous.

Profondément affecté par l'indécente léthargie du centre, de la gauche et de la droite supposément de gouvernement (on se pince pour ne pas rire de désespoir), j'ai donc décidé de sortir du cadre de ma vie tranquille pour aider à ce que se lève partout en France, dans le sillage des Faizeux, une vague d'espoir concret. Opérationnel. En investissant dans mon action le pécule de mon crédit de militant associatif.

Fumant de colère, j'ai eu alors envie de hurler à mes contemporains :

Désobéissez à votre propre lâcheté ! Soyez victorieux !

Désobéissez aux dirigistes routiniers qui vous soumettent ! À une société de l'interdiction, de la non-confiance ! Aux empêcheurs d'oser ! Aux champions de l'aigreur qui ricanent de l'honnêteté et se gaussent ouvertement de la candeur !

Désobéissez à tout ce qui empêche en France de respirer largement, exagérément et collectivement ! Courons vite à la liberté d'être soi et ensemble !

Désobéissez à toutes les fatalités qui conduisent, inexorablement, le FN à l'Élysée ! Au nez et à la barbe d'une classe médiatique qui, occupée d'entre-soi, n'a toujours pas pris la mesure exacte du danger qui peut ébranler la France dans ses fondements. Le baromètre politique n'est plus du tout à la modération.

Désobéissez aux élus qui se croient habilités par le destin à faire le bien !

Désobéissez à la doxa que l'on enseigne sans périr de honte à Sciences-Po (j'y ai acquis tous les rhumatismes de ma propre réflexion) ! Au vocabulaire de l'impuissance que diffuse cette école qui forma tous les leaders de notre déclassement mondial ! Au funeste esprit de pondération et de prudence qu'elle récompense sans rougir ! J'y suis allé : on y apprend certes bien des choses mais pas à prendre le pont d'Arcole !

Désobéissez aux énarques qui veulent administrer toutes nos professions, les unes après les autres (notaires, huissiers, médecins, etc.) pour fabriquer un pays à leur image !

Désobéissez à tous les adeptes frénétiques du déni !

Désobéissez à tous les principes de précaution qui font de la France, pays de la liberté, une vaste compagnie d'assurances !

Désobéissez sans vergogne aux partis momifiés qui ne vous représentent plus et prétendent encore, après tant de pilées, incarner votre sensibilité !

Désobéissez à la classe politique nationale qui, avec un sacré culot, vous fait à chaque scrutin honte si vous ne votez pas pour son monopole de l'action publique !

Ce livre dessine un chemin de désobéissance positive, constructive et solidaire, un mode d'emploi à la portée de tous. D'autant plus nécessaire après les 7, 8 et 9 janvier 2015 de sang et après le sursaut républicain qui s'est dessiné dans les jours suivants. Quelque chose de durable doit naître de tout cela.

En ce qui me concerne, je m'y mets avec fièvre en assumant désormais ma part d'action civique. Au risque de passer pour un aventurier à l'impulsivité brouillonne, parfois dans l'outrance ; et alors même que je n'ai ni l'expérience du monde ni l'imagination requise pour pallier les lacunes de l'inexpérience.

Plus personne ne fait confiance à la parole, fût-elle pertinente. Ma conviction est qu'il ne reste plus sur la scène nationale, en matière de force motrice, que celle des Faizeux. N'existe plus que le crédit de ceux qui ne promettent rien car ils sont déjà engagés dans une œuvre d'intérêt général.

Mais, par pitié, cessez de conspuer les appareils politiques tout en leur obéissant. Le problème désormais, ce n'est plus eux, c'est VOUS. Continuerez-vous à voter pour eux sans poser de fermes conditions ?

Dans les vingt-quatre mois à venir, serez-vous civiquement inerte ou actif ?

Ferez-vous votre part, en citoyen majeur ?

En somme, qui serons-nous vraiment, nous les Français ? Des effrayés qui se réfugieront dans un lâche soulagement derrière le panache défraîchi d'un Sarkozy qui, dans les faits, n'a jamais été un homme de rupture ? Des apeurés qui, par réflexe identitaire, serreront les rangs derrière un parti socialiste gorgé d'énarques dirigistes ? Des suiveurs de réflexes électoraux et des écouteurs de recettes technocratiques auxquelles plus personne ne croit ? Ou des adultes assez gonflés pour se jeter dans l'action civique avec foi ? Ma conviction est qu'il est totalement fou de rester engoncé dans la croyance que nos partis peuvent réparer la société sans l'implication effective du peuple. S'ils le pouvaient, ces handicapés moteurs l'auraient déjà fait. Alors aux actes, citoyens ! Agissez vous-mêmes, dominez les événements avec bienveillance lorsqu'ils sont inacceptables, battez-vous dans vos territoires !

Il n'y a aucune raison d'être découragé par le tour morose que prend notre destin collectif. Nous, Français, ne sommes jamais davantage au mieux de notre forme que lorsque nous avons l'épée dans le dos. L'après-Charlie nous oblige à une robuste grandeur. Il ne faut pas sous-estimer notre France. Sa fougue inflexible n'est pas morte et elle n'a jamais craint de s'aventurer bien au-delà de ce que l'on croit possible pour ressurgir vigoureusement. Nous traversons seulement une passe de stagnation car nous avons reconduit sans cesse – et avec une lâcheté inouïe, je le répète – des équipes technocratisées qui ont atteint les limites de l'incompétence. Le bonheur ne s'intéresse qu'aux peuples lutteurs qui se redonnent des cartes neuves. Rien ne fera obstacle au retour de notre grandeur, sinon nous-mêmes.

La République sans un peuple d'adultes, continuant à s'en remettre à des gens qui se croient investis par le sens de l'Histoire, ça ne marche plus du tout. Une révolution culturelle attend donc cette vieille nation trop habituée à la défausse car séculairement bâtie sur le recours à l'État central providentiel ; avec pour corrélation la démission du citoyen devant l'impéritie publique. Cette conviction intensément républicaine – que la population doit, partout dans nos territoires, se prendre en main car nous sommes désormais tombés trop bas pour déléguer le règlement de nos emmerdes aux seuls partis –, j'en ai fait ma fièvre. L'attente et la passivité face à l'arrivée d'extrémistes me sont devenues insupportables. Pas question de laisser la fille Le Pen capter la révolte française, et filouter une nation à bout. Hors de question, cette fois, de laisser la société civile se défiler encore et confier son sort à des machines électorales trop discréditées pour rameuter l'énergie des citoyens.
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